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Scène IV.

GEORGES, DIKSON.

GEORGES.

Voilà donc qui est convenu ! Je reste ici ! je suis de la famille !
Mais je ne me serais pas attendu ce matin à la nouvelle dignité
qui m’arrive.

DIKSON.

Peut-être que cela vous contrarie ?

GEORGES.

En aucune façon ! Que veux-tu que fasse un officier en congé ?
autant qu’il soit parrain qu’autre chose ; ça utilise ses momens ;
c’est encore un service indirect qu’il rend à l’État.

DIKSON.

C’est toujours bien de l’honneur que vous faites à un simple
fermier  ; d’autant qu’à la naissance d’un enfant il y a toujours,
comme disaient nos pères, de malignes influences qui le me‐
nacent… ici surtout !

GEORGES.

Vraiment !

DIKSON.



Oui, le pays est mauvais. Mais je suis de l’avis de ma femme,
vous nous porterez bonheur ! À propos de cela, mon officier, vous
ne m’avez pas dit votre nom ?

GEORGES.

C’est juste : avant de donner un nom à ton fils, il faut que je te
dise le mien ; on m’appelle Georges.

DIKSON.

Georges !

GEORGES.

Oui, voilà tout.

DIKSON.

Georges : ce n’est là qu’un nom de baptême.

GEORGES, souriant.

Eh bien  ! aujourd’hui c’est ce qu’il te faut, tu n’en as pas be‐
soin d’autre. Georges Brown, si tu veux ? Du reste, je serais bien
embarrassé d’en dire davantage  : excepté quelques souvenirs
vagues et confus, ma mémoire ne me retrace rien de mon enfance
ni de ma famille. J’ai quelques idées de grands domestiques en
habits galonnés qui me portaient dans leurs bras ; d’une jolie pe‐
tite fille avec laquelle j’étais élevé… d’une vieille femme qui me
chantait des chansons écossaises. Mais tout à coup, et j’ignore
comment, je me suis vu transporté à bord d’un vaisseau, sous les
ordres d’un nommé Duncan, un contre-maître qui se disait mon
oncle, et que je n’oublierai jamais, car il m’apprenait rudement le



service maritime ! Au bout de quelques années d’esclavage et de
mauvais traitemens, je parvins à m’échapper, et je débarquai
sans un schelling dans ma poche.

DIKSON.

Pauvre jeune homme !

GEORGES.

Je n’étais pas à plaindre  ; j’étais libre, j’étais mon maître. Je
me fis soldat du roi Georges. En avant, marche ! le sac sur le dos !
Depuis ce moment-là je suis le plus heureux des hommes ; tout
m’a réussi  ; il semble que la fortune me conduise par la main.
D’abord, à ma première affaire j’avais seize ans  : me souvenant
encore de mon état de matelot, je jette là mon fusil, je grimpe à
une redoute, j’y entre le premier, et mon colonel m’embrasse en
présence de tout le régiment. Mon brave colonel ! ce fut pour moi
un père, un ami ! il me prit en affection, s’occupa de mon éduca‐
tion, de mon avancement. Il y a six mois, dans le Hanovre, je ve‐
nais d’être nommé sous-lieutenant, lorsque je me trouvai à côté
de lui, en face d’une batterie ! « Georges ! me criait-il, va-t’en ! »
et il voulait se mettre devant moi. Tu te doutes bien que je me
suis élancé au devant du coup, mais en vain  ! nous tombâmes
tous les deux, et lui pour ne jamais se relever !

DIKSON.

Il est mort !

GEORGES.

Oui, au champ d’honneur ! de la mort des braves ! (Otant son
chapeau.) Puisse-t-il prier là-haut pour qu’il m’en arrive autant !



Quand je revins à moi, je me trouvai dans une chaumière qui
m’était inconnue, et je vis tout à coup apparaître une jeune fille, à
qui sans doute je devais la vie, et qui chaque jour venait me pro‐
diguer des soins. C’était la physionomie la plus douce et la plus
touchante. Il m’était défendu de parler, et je ne pouvais lui témoi‐
gner que par gestes, et ma reconnaissance et le désir que j’avais
de connaître ma bienfaitrice. «  Plus tard, me disait-elle, quand
vous irez mieux ! » Mais un jour je l’attendais à l’heure accoutu‐
mée, elle ne vint plus ; et cependant la veille, en me quittant, elle
m’avait dit  : «  À demain  !  » Aussi, dans mon inquiétude, dans
mon impatience, je me hâtai d’abandonner la chaumière  ; j’en
sortis tout-à-fait guéri, mais amoureux comme un fou ; et depuis,
malgré mes soins et mes recherches, impossible de découvrir les
traces de ma belle inconnue !

DIKSON.

C’était peut-être votre bon ange, quelque démon familier,
comme il y en a tant dans le pays.

GEORGES.

Vraiment, je vous reconnais là, vous autres Écossais. Mais en
revanche, j’ai retrouvé à Londres une ancienne connaissance,
mon ami Duncan, qui est, je crois, mon mauvais génie ; il a paru
stupéfait en m’apercevant avec mon nouveau grade. J’avais bien
envie, malgré notre parenté, de lui rendre tout ce que j’avais reçu
de lui  ; mais il était vieux et souffrant, et n’a pas, je crois, long-
temps à vivre ; j’ai partagé ma bourse avec lui, et ne lui demande
rien, pas même son héritage.

DIKSON.



C’est très bien ; ça vous portera bonheur.

GEORGES.

C’est justement ce qu’il m’a dit en me quittant.

Scène V.

Les prédédens ; JENNY.

MORCEAU D’ENSEMBLE.

DIKSON.

JENNY.

DIKSON.

JENNY.

GEORGES.

JENNY.

GEORGES.

JENNY.

GEORGES.

DIKSON.

GEORGES.



JENNY.

DIKSON.

GEORGES.

DIKSON.

GEORGES.

(Pendant ce chœur, plusieurs convives sont entrés,
et l’on a apporté la table.)

DIKSON.

GEORGES.

ENSEMBLE.

(Ils sont tous assis et mangent.)

GEORGES, assis.

Dites-moi, mon cher hôte, pour un voyageur, qu’y a-t-il de cu‐
rieux à voir dans le pays ?

DIKSON.

Il y a d’abord le château d’Avenel  ; un édifice magnifique  !
dont on voit d’ici le clocher.

JENNY.

Le nouveau château est fermé, et l’on ne peut pas y entrer  ;
mais il y a l’ancien, dont les ruines et les souterrains sont su‐
perbes : aussi, tous les peintres vont le visiter !



GEORGES.

Nous irons demain, n’est-il pas vrai ? vous m’y conduirez,

DIKSON.

Vous venez dans un mauvais moment. Ordinairement le châ‐
teau n’est habité que par une vieille concierge attachée aux an‐
ciens propriétaires  ; mais hier l’intendant Gaveston y est arrivé,
et l’on dit qu’il ne repartira qu’après la vente.

GEORGES.

Que dites-vous ? on vend cette belle propriété ?

DIKSON.

Oui, sans doute  ! elle appartenait aux anciens comtes d’Ave‐
nel, des braves gens que tout le monde chérit encore dans le
pays ; mais ils étaient du parti des Stuarts, et après la bataille de
Culloden, le comte d’Avenel, qui avait été proscrit, s’est réfugié
avec une partie de sa famille en France, où l’on prétend qu’il est
mort.

JENNY.

Or, pendant ce temps, ce monsieur Gaveston a embrouillé les
affaires du comte, dont il était l’intendant, si bien que pour payer
les créanciers on va vendre demain ce beau domaine.

DIKSON.

Bien plus, on dit que Gaveston, qui s’est enrichi, veut lui-
même se rendre acquéreur du château, et, par ainsi, devenir
comte d’Avenel… Je vous le demande… un coquin d’intendant



qui se trouverait être notre seigneur… Non, morbleu ! nous ne le
souffrirons pas…

JENNY.

Sois tranquille, il lui arrivera malheur, car hier au soir, Ga‐
briel, notre garçon de ferme, a vu la dame blanche d’Avenel qui
se promenait sur les créneaux et sur les ruines.

DIKSON.

Ah, mon Dieu ! en es-tu bien sûre ?

JENNY.

Il l’a vue comme je te vois.

GEORGES.

La dame blanche d’Avenel ! qu’est-ce que c’est ? je serais en‐
chanté de faire sa connaissance !

DIKSON.

Ypensez-vous ?

GEORGES.

Pourquoi pas ? si c’est une jolie femme !

DIKSON.

Depuis trois ou quatre cents ans c’est la protectrice de la mai‐
son d’Avenel !

JENNY.



Quand il doit arriver à cette famille quelque événement heu‐
reux ou malheureux, on est sûr qu’elle apparaîtra. On la voit er‐
rer sur le haut des tourelles, en longs vêtemens blancs, et tenant
à la main une harpe qui rend des sons célestes ; et puis, comme
dit la ballade…

GEORGES.

Ah ! il y a une ballade ?

DIKSON.

Et une fameuse ! qu’on chante dans le pays, mais quand on est
plusieurs réunis, parce que sans cela ça fait trop peur  !… Ma
femme la sait.

GEORGES.

Eh bien ! Jenny, chantez-nous-la. Il me semble que nous pou‐
vons l’entendre (montrant tous les convives)  ; nous sommes en
force.

COUPLETS.

JENNY.

PREMIER COUPLET.

DEUXIÈME COUPLET.

TROISIÈME COUPLET.

(Regardant Dikson.)

GEORGES.



TOUS, effrayée

JENNY.

(Gabriel tire Dikson par son habit.)

DIKSON, effrayé.

Hein ! qu’est-ce que c’est ? C’est Gabriel, mon valet de ferme.

GABRIEL.

Monsieur, les principaux fermiers des environs sont là dans la
salle à côté.

JENNY.

Va vite, car c’est pour la vente de demain.

GEORGES.

La vente du château d’Avenel ?

JENNY.

Oui, monsieur, tous les fermiers, tous les notables du pays se
réunissent pour surenchérir.

GEORGES.

Et quel est leur but en faisant pour leur compte une pareille
acquisition ?

JENNY.

D’empêcher que ce domaine ne passe dans les mains de Ga‐
veston ; de le conserver à la famille d’Avenel dont chacun ici ché‐



rit le souvenir  ; et si jamais quelqu’un de leurs descendans re‐
vient dans le pays, on lui dira : Voilà votre bien, voilà vos terres ;
nous les avons gardées et cultivées pour votre compte, reprenez-
les !

GEORGES

Il se pourrait  !… un pareil dévouement… Eh bien  ! sans les
connaître, j’estime les comtes d’Avenel, car ceux qui se font aimer
ainsi doivent être de braves gens.

DIKSON, aux montagnards.

Allez, mes amis, allez délibérer avec eux ; je vous rejoins dans
l’instant.

(Ils sortent tous par la porte à gauche.)

Scène VI.

JENNY, GEORGES, DIKSON.

JENNY, à Dikson.

Pourquoi ne pas les suivre ?

DIKSON, montrant Georges.

Je voulais auparavant parler à monsieur sur la vente du do‐
maine, et puis sur des idées qui me sont revenues pendant que tu
chantais. Ici, dans ce pays, ils sont tous trop poltrons pour me



donner un bon conseil ; tandis que vous (à Georges), qui êtes mi‐
litaire et qui avez du cœur…

GEORGES.

De quoi s’agit-il ?

DIKSON.

D’abord, monsieur, dites-moi si vous croyez à la dame
blanche ?

GEORGES, riant.

Qui, moi ? ma foi, j’y aurais des dispositions : il serait si doux
de penser qu’on a toujours auprès de soi une jolie femme, une fée
secourable qui vient à votre aide au moment du danger  ; et je
donnerais tout au monde pour apercevoir seulement la dame
blanche d’Avenel.

DIKSON, tremblant.

Eh bien ! je suis plus heureux que vous.

JENNY et GEORGES.

Tu l’as vue !

DIKSON.

Mieux que cela, je lui ai parlé, il y a déjà bien long-temps ; je
lui ai fait alors une promesse qui maintenant ne laisse pas que de
m’inquiéter.

JENNY.



Qu’est-ce que ça signifie  ? et vous ne m’en avez jamais rien
dit !

DIKSON.

Je n’en aurais jamais parlé à personne sans les événemens de
demain ; et puis, ce que tu m’as raconté, qu’elle avait reparu dans
le pays, tout cela s’est représenté à ma mémoire  ; et depuis
quelques instans, voilà, sans me vanter, une fameuse peur qui me
galope.

GEORGES et JENNY.

Dis-nous vite !

DIKSON.

Il y a treize ans, après la mort de mon père, tous les malheurs
semblaient fondre sur moi : mes blés avaient été gelés, mes bes‐
tiaux avaient péri, le feu avait pris à ma ferme, sans compter les
recors et les hommes de loi qui commençaient à me travailler ; le
lendemain on devait tout saisir chez moi, jusqu’à mes charrues,
et pas un ami qui voulût m’obliger. Désespéré, j’errais le soir
dans la campagne et je me trouvai près des souterrains du vieux
château  ; j’y entrai, et me jetant sur la pierre  : «  Puisque tout
m’abandonne, m’écriai-je, que la dame blanche vienne à mon se‐
cours  ; je me donne à elle corps et bien, si elle veut me prêter
deux mille livres d’Écosse. » J’entendis tout à coup une voix qui
me dit : « J’accepte. Quand l’heure aura sonné, souviens-toi de ta
promesse ; » et dans le moment une bourse tombe à mes pieds !

GEORGES.

Ce n’est pas possible !



DIKSON.

Je la ramassai en fermant les yeux, persuadé que c’était de la
fausse monnaie : c’étaient de belles pièces d’or avec lesquelles j’ai
payé mes dettes, rétabli mes affaires ; et depuis ce temps-là, tout
a prospéré chez moi ; je suis devenu un des plus riches fermiers
des environs, et j’ai épousé, l’autre année, Jenny que j’aimais de‐
puis long-temps.

JENNY.

Et moi, si je l’avais su j’y aurais regardé à deux fois… Avoir for‐
mé un pacte comme celui-là !… Savez-vous que la dame blanche
est un lutin ?… c’est comme qui dirait le…

DIKSON, tremblant.

Du tout, c’est bien différent !

JENNY.

Si, monsieur, tout cela se tient  ; et quand je pense que vous
vous êtes donné à elle avec tout ce qui vous appartient !…

DIKSON.

C’est vrai.

JENNY.

Et moi, qui suis votre femme, je suis donc comprise là-dedans,
et notre enfant ?

GEORGES.

Comment, mon petit filleul !



JENNY.

Et si un beau matin elle allait venir nous enlever ?

DIKSON.

Ah, mon Dieu  ! (Se retournant.) Hein  ! qu’y a-t-il  ? (Aperce‐
vant Gabriel.) Cet imbécile-là le fait exprès  ; il arrive toujours
quand on a peur.

GABRIEL, qui est entré.

Dame ! notre maître, c’est que vous avez toujours peur quand
on arrive ! Les fermiers vous attendent : il faut qu’ils retournent
ce soir chez eux, et voici la nuit qui s’avance.

DIKSON.

Je te suis. (A Jenny.) Vois-tu, ma chère amie, il n’y a rien à
craindre  ; pourquoi veux-tu que la dame blanche t’enlève, toi,
une femme  ! elle m’enlèverait plutôt… Je reviens. (Bas à
Georges.) Restez avec ma femme et ne la quittez pas.

(Il sort.)

Scène VII.

GEORGES, JENNY.

DUO.

GEORGES.



JENNY.

GEORGES

JENNY.

GEORGES.

JENNY.

GEORGES.

JENNY.

GEORGES.

JENNY.

GEORGES.

JENNY.

GEORGES

JENNY.

GEORGES.

JENNY.

GEORGES.

JENNY.

GEORGES.



JENNY.

GEORGES.

JENNY.

GEORGES.

(Il l’embrasse.)

Scène VIII.

Les prédédens ; DIKSON.

DIKSON, d’un air effrayé, et tenant la main un papier.

Ma femme, ma femme ! (À Georges.) Ah ! vous voilà. Ne me
quittez pas, je vous en prie.

JENNY.

Qu’y a-t-il donc ? est-ce que les fermiers…

DIKSON, de même.

C’est moi qu’ils ont chargé de leur procuration jusqu’à deux
cent mille livres d’Écosse ; mais après cela ils sont partis.

GEORGES.

Eh bien ?…

DIKSON, de même.



Je les ai reconduits jusqu’au détour du bois… à cent pas de la
maison  ; et comme je revenais, j’ai trouvé au milieu de la route
un petit nain, tout noir, qui m’a présenté ce papier, et qui sou‐
dain, je crois, s’est abîmé sous terre… car je ne sais plus ce qu’il
est devenu !

JENNY.

Ah ! mon Dieu…

DIKSON.

Et ce papier, le voilà !

JENNY.

Lis toi-même !

DIKSON, lisant.

«  Tu m’as juré obéissance  ; l’heure est venue, j’ai besoin de
toi… Trouve-toi ce soir à la porte du vieux château, et demande
l’hospitalité au nom de saint Julien d’Avenel.

Signé LA DAME BLANCHE. »

TRIO

DIKSON.

JENNY.

DIKSON, montrant le billet.

JENNY.



DIKSON.

GEORGES.

(Montrant Dikson.)

DIKSON ET JENNY.

GEORGES.

DIKSON ET JENNY.

GEORGES.

JENNY.

GEORGES.

DIKSON.

GEORGES.

DIKSON, bas à Jenny.

JENNY.

GEORGES, gaîment.

DIKSON, à part.

(Georges sort, conduit par Dikson  ; Jenny reste seule, en les
suivant des yeux et en levant les bras au ciel.)

FIN DU PREMIER ACTE.



Scène II.

MARGUERITE ; MISS ANNA, couverte d’un manteau écossais, et

tenant à la main une lanterne éteinte ;
elle est vêtue d’une robe bleue et coiffée en cheveux.

MARGUERITE.

Qui vient là  ? miss Anna, pâle et tremblante. Qu’avez-vous,
mon enfant ?

ANNA, ôtant son manteau et posant sa lanterne dans le coin de la

cheminée.

Rien, dame Marguerite.

MARGUERITE.

Moi qui vous croyais dans votre appartement  ; d’où venez-
vous donc ?

ANNA.

De traverser ces ruines.

MARGUERITE.

Dieu soit loué ! c’est vous que j’ai vue tout à l’heure ! Et vous
osez seule, la nuit…

ANNA.

Aussi je tremblais. Mais, c’est égal, Gaveston vient de sortir, et
je voulais visiter ce superbe bâtiment qui est au milieu du parc.
J’ai été jusque là et je n’ai pu y pénétrer.



MARGUERITE.

Je le crois bien ; depuis qu’on a appris la mort du comte, tout
est fermé, on y a mis les scellés, et on ne les lèvera que demain,
après la vente.

ANNA, à part.

MARGUERITE.

Mais quelle idée de sortir à une pareille heure, au lieu de venir
auprès de moi, qui suis si heureuse de vous voir  ? Car, depuis
hier votre arrivée, à peine ai-je pu vous parler ce Gaveston était
toujours là.

ANNA.

Tu as raison ; d’autres idées qui m’occupent… Pardonne-moi,
ma bonne Marguerite.

MARGUERITE.

Qu’êtes-vous devenue ? que vous est-il arrivé depuis que cette
noble famille a quitté ces lieux ? depuis le jour où vous suivîtes la
comtesse d’Avenel, où son mari alla rejoindre l’armée des monta‐
gnards, et où mon petit Julien fut embarqué pour la France, avec
ce vilain gouverneur, dont je me défiais ?

ANNA.

Hélas  ! mon compagnon d’enfance, Julien, a disparu, et l’on
ignore son destin ; son père vient de mourir dans l’exil, et la com‐
tesse d’Avenel, retenue long-temps dans une prison d’état…

MARGUERITE.



Ôciel !

ANNA.

Je l’ai suivie, Marguerite, je n’ai point quitté ma bienfaitrice ;
pendant huit ans je lui ai prodigué mes soins, j’ai tâché de méri‐
ter le nom de sa fille qu’elle me donnait ; mais à sa mort, quelle
différence ! il fallut suivre ce Gaveston qu’on avait nommé mon
tuteur. Et dans un voyage où je l’accompagnai il y a trois mois sur
le continent, il m’avait laissée pour quelques jours, dans une
campagne, aux soins d’une de ses parentes…

MARGUERITE.

Eh bien ?

ANNA.

Eh bien !… Je ne sais pas si je dois te raconter le reste.

MARGUERITE.

En quelle autre que moi aurez-vous plus de confiance ?

ANNA.

La guerre venait d’éclater, on se battit aux portes mêmes du
parc où nous étions, et un jeune militaire dangereusement bles‐
sé… c’était un de nos soldats, un compatriote, pouvais-je ne pas
le secourir ? Et puis, te l’avouerai-je, malgré moi je pensais à Ju‐
lien : Julien devait être de son âge, et je me disais : Peut-être le
fils de mes maîtres est-il ainsi malheureux et sans secours.

MARGUERITE.



Quoi ! vous pouvez penser…

ANNA.

Calme-toi, ce n’était pas lui, car je sais son nom ; mais le re‐
tour de Gaveston nous fit partir sur-le-champ ; et depuis, je n’ai
plus revu mon jeune officier, qui aura pris ma présence pour un
songe, et qui, sans doute, m’a déjà oubliée.

MARGUERITE.

ANNA.

Et pourquoi ?

MARGUERITE.

Il me semblait que vous n’auriez jamais aimé que Julien, du
moins c’étaient là mes idées, et vingt fois j’ai rêvé à votre union.

ANNA.

Qu’oses-tu dire  ? lui, héritier des comtes d’Avenel, et moi,
pauvre orpheline, sans bien, sans naissance ; c’est ainsi que je re‐
connaîtrais les bontés de mes bienfaiteurs  ! Non, Marguerite  ;
Julien, autrefois mon ami, mon frère, est maintenant mon sei‐
gneur, mon maître ; c’est comme tel que nous devons le respec‐
ter, le servir, et nous sacrifier, s’il le faut, pour sauver son
héritage.

MARGUERITE.

Et par quels moyens  ? c’est demain que l’on vend son
domaine ; un autre que lui va acquérir les droits et surtout le titre



de comte d’Avenel ; et si Julien existe encore, s’il revient jamais,
il ne sera plus qu’un étranger dans le château de ses pères.

ANNA.

Qui sait ? pourquoi perdre courage ? moi j’ai bon espoir.

MARGUERITE.

Que voulez-vous dire ?

(On entend un son de cor.)

ANNA.

Tu le sauras… Entends-tu ? on ferme la porte du château ; Ga‐
veston vient de rentrer. Écoute-moi bien, Marguerite  : dans un
instant peut-être quelqu’un des environs viendra réclamer l’hos‐
pitalité au nom de saint Julien d’Avenel.

MARGUERITE.

Qui vous l’a dit ?

ANNA.

Tu le feras entrer et tu tâcheras qu’on lui donne cet
appartement.

MARGUERITE.

Oui, mademoiselle, oui, soyez tranquille ; je l’attendrai, s’il le
faut, toute la nuit. Pour vous et pour Julien qu’est-ce que je ne fe‐
rais pas ?

ANNA.



Pars. C’est Gaveston.

MARGUERITE.

Adieu ! adieu, mon enfant.

(Elle sort.)

Scène III.

ANNA, GAVESTON.

GAVESTON.

Ah, ah  ! miss, vous n’êtes point encore retirée dans votre
appartement ?

ANNA.

Vous le voyez. Je causais avec Marguerite.

GAVESTON.

Qui sans doute vous racontait, comme hier, des histoires de
revenans et de la dame blanche ! Se peut-il, miss Anna, que vous
ajoutiez foi à de pareilles rêveries ?

ANNA.

GAVESTON.

Oui  ; je vous ai vue hier si émue, si attentive au moment où
elle nous a raconté l’histoire du fermier Dikson et de ses pièces



d’or, qu’en honneur vous aviez l’air de croire à cette aventure
miraculeuse.

ANNA, souriant

Miraculeuse ? non ! car je sais mieux que personne qu’elle est
véritable.

GAVESTON.

Allons donc !

ANNA, vivement.

Vingt fois la comtesse d’Avenel m’a raconté ce dernier trait de
bonté de son mari, lorsque la nuit même de son départ, poursui‐
vi, errant dans ces ruines, il entendit un pauvre fermier prêt à pé‐
rir faute d’une somme d’argent ; et c’est pour n’être pas reconnu
qu’il lui jeta sa bourse au nom de la dame blanche d’Avenel. Ah !
si tout sentiment de reconnaissance n’est pas éteint dans le cœur
du fermier Dikson… (À part.) Celui-là doit me servir.

GAVESTON.

ANNA, à part.

Ôciel  ! (Haut.) Ainsi donc, vous, jadis l’intendant de ce châ‐
teau, vous allez en devenir le propriétaire ; vous allez acheter à vil
prix le domaine et le titre de votre bienfaiteur.

GAVESTON.

Écoutez, miss Anna, vous savez que je n’aime pas les phrases,
et que je tiens au positif. Je ne suis que Gaveston l’intendant,
c’est vrai ; mais quand l’intendant Gaveston aura acheté et payé



ce domaine, qui donne le titre de lord et l’entrée au parlement,
tous les gens du pays, si fiers et si dédaigneux, me salueront
humblement comme comte d’Avenel, et oublieront bien vite leur
ancien maître  : la raison, c’est que je suis riche et qu’il ne l’est
plus  : chacun son tour  : d’ailleurs, avant son départ, le comte
d’Avenel avait vendu des biens immenses qu’il avait en Angle‐
terre : qu’a-t-il fait de cet argent ?

ANNA.

Il l’a employé au service du prétendant, vous le savez bien.

GAVESTON.

J’en doute ; à moins que vous n’en ayez trouvé la preuve dans
cet écrit que vous a confié la comtesse d’Avenel.

ANNA

Àmoi ?

GAVESTON.

ANNA,

C’est la vérité.

GAVESTON.

Et qu’en avez-vous fait ?

ANNA.

Selon ses ordres, après sa mort je l’ai lu, et comme elle m’avait
fait jurer de ne confier ce secret à personne, pas même à la plus



intime amitié, j’ai déchiré cette lettre à l’instant.

GAVESTON.

Et moi, que les magistrats ont nommé votre tuteur, puis-je
vous demander quel en était le contenu ?

ANNA.

Non, monsieur.

GAVESTON.

Et pourquoi ?

ANNA.

C’est que vous ne le saurez pas,

GAVESTON.

Fort bien, miss Anna ; sous votre air doux et timide vous ca‐
chez plus de fermeté et de résolution que je ne l’aurais
soupçonné ; mais dorénavant je prendrai mes précautions.

(On entend une cloche en dehors.)

Eh mais ! quel est ce bruit ?

DUO ET TRIO.

ANNA.

(À part, pendant que Gaveston va regarder à la fenêtre.)

GAVESTON.



ANNA.

GAVESTON.

ANNA.

(Gaveston s’éloigne sans lui répondre.)

Scène IV.

Les prédédens ; MARGUERITE.

MARGUERITE.

ANNA, à part.

MARGUERITE.

GAVESTON.

ANNA.

GAVESTON.

ANNA.

GAVESTON, vivement.

ANNA.

GAVESTON.

MARGUERITE.



GAVESTON.

ANNE ET MARGUERITE.

GAVESTON, à Anna.

(Anna sort par l’appartement à droite, et Georges entre par la
porte du fond.)

Scène V.

GAVESTON, GEORGES, MARGUERITE.

MARGUERITE.

Entrez, entrez, Monsieur, je vous demande pardon de vous
avoir fait attendre.

GEORGES.

GAVESTON.

Oui, monsieur. (À part) J’y pense maintenant  : si c’était
quelque acquéreur, quelque riche capitaliste qui vint pour suren‐
chérir. (Haut.) Qui ai-je l’honneur de recevoir ?

GEORGES.

Un officier de sa majesté, un sous-lieutenant au quinzième
d’infanterie.

GAVESTON, à part.



Un sous-lieutenant, je suis tranquille. (Haut.) Monsieur, à ce
qu’il paraît, n’est pas Écossais.

GEORGES.

Non, vraiment, je ne suis jamais venu en ce pays, et je ne puis
vous dire l’effet qu’a produit sur moi cet ancien édifice.

GAVESTON.

Et comment vous êtes-vous trouvé à une pareille heure à la
porte de ce vieux château ?

GEORGES.

Comment ! je n’en sais trop rien ; mais j’ai idée que c’est pour
vous rendre service.

GAVESTON.

Àmoi !

GEORGES.

Àvous-même. Un autre vous dirait que c’est la nuit et le mau‐
vais temps, mais ce n’est pas vrai  ; moi, comme militaire, je dis
toujours la vérité.

GAVESTON.

Toujours ?

GEORGES.

Oui, Monsieur ; même en amour, je suis d’une franchise !… Ce
n’est pas qu’au régiment ils ne prétendent que ça me fera du tort,



et que ça nuira à mon avancement  ; mais ça me regarde. Reve‐
nons à vous : je n’entends parler dans le pays que des sortilèges,
des apparitions de la dame blanche, et je veux passer la nuit dans
ce château pour me trouver en tête à tête avec elle.

GAVESTON.

Si ce n’est que cela, vous ne risquez rien : elle n’a garde de se
montrer.

GEORGES.

Vous croyez ; c’est ce qui vous trompe, car elle m’a donné ren‐
dez-vous.

GAVESTON, riant.

Un rendez-vous ? (À part.) Allons, allons, c’est quelque origi‐
nal dont les idées ne sont pas bien nettes. (Haut.) Adieu, mon of‐
ficier, minuit a sonné depuis long-temps, et je suis obligé de vous
quitter, attendu que demain nous serons réveillés avant le point
du jour.

GEORGES.

Et pourquoi ?

GAVESTON.

Pour tout disposer  ; car, de grand matin, nous aurons beau‐
coup de monde au château, des affaires importantes… On va vous
dresser un lit dans cet appartement.

GEORGES.



GAVESTON.

Adieu donc, bonne nuit, et surtout bonne chance  ; mais si
vous voyez la dame blanche d’Avenel, dites-lui bien de ma part…
(Apercevant Marguerite, qui depuis le commencement de la
scène regarde attentivement Georges.) Eh bien  ! qu’as-tu donc
depuis une heure à regarder ainsi monsieur ?

MARGUERITE.

Rien ; mais ça m’a l’air d’un brave jeune homme, et je ne sais
pas pourquoi j’ai du plaisir à le voir.

GAVESTON.

Allons, allons, rentrons, il est tard.

MARGUERITE, montrant à Georges la lampe qu’elle tient à sa

main.

Voulez-vous que je vous laisse… ?

GEORGES.

Non, non, les revenans n’aiment pas les lumières, ça leur fait
peur. À demain, mon cher hôte, soyez sûr que je vous donnerai
des nouvelles, fussent-elles de l’autre monde.

(Gaveston et Marguerite sortent par le fond, et l’on entend fer‐
mer les portes.)



Scène VI.

GEORGES, seul.

(Il fait nuit totale. Pendant la ritournelle de l’air suivant,
Georges va rallumer le feu qui s’éteint, pose ses deux pistolets sur
la table, etc.)

CAVATINE.

(À la fin de la cavatine on entend un air de harpe, et Anna
paraît.)

Scène VII.

GEORGES ; ANNA, sortant par le panneau à droite,
qui tourne sur un pivot, elle est habillée en blanc,

et la tête couverte d’un voile.

GEORGES.

Non, ce n’est point une illusion, c’est elle-même : je distingue
dans l’ombre et sa démarche légère et ses vêtemens blancs.

ANNA, à part.

C’est lui  ! osera-t-il me suivre ?… Oui  ; si ce n’est par recon‐
naissance, ce sera du moins par frayeur pour la dame blanche.

GEORGES.

ANNA.



Dikson, Dikson, est-ce toi ?

GEORGES.

Non, ce n’est pas lui ; mais je viens à sa place.

ANNA.

Ôciel ! et qui donc êtes-vous ?

GEORGES.

Habile magicienne, comment ne sais-tu pas mon nom ?

ANNA.

Ôciel ! quelle est cette voix ?

GEORGES.

Faut-il te dire qu’on m’appelle Georges Brown ?

ANNA.

Georges dans ces lieux ! n’est-ce point un songe ? (Faisant un
pas vers lui.) Ah  ! si j’osais… (S’arrêtant.) Non, je ne dois pas
même pour lui… oublier mon serment.

GEORGES, écoutant.

Eh bien ! elle se tait… hein !

ANNA.

Tu as bien fait de ne pas me tromper, car moi qui sais tout,
crois-tu que je ne connaisse pas Georges Brown, sous-lieutenant
au service d’Angleterre ?



GEORGES.

Je ne reviens pas de ma surprise !

ANNA.

Dans le Hanovre, à la bataille d’Hastembek, tu t’es distingué,
tu fus blessé près de ton colonel.

GEORGES.

ANNA.

Une main inconnue te rappela à la vie, te prodigua des soins…

GEORGES, s’avançant.

C’en est trop, et quel que soit ce mystère…

ANNA.

Arrête, ou je disparais à tes yeux, et tu ne me reverras jamais.

GEORGES.

J’obéis ; mais prends pitié de mon trouble : cette divinité pro‐
tectrice qui prit soin de mes jours, où est-elle ? Depuis trois mois
je la poursuis en vain  ; partout il me semble et la voir et l’en‐
tendre  ; dans ce moment encore, je ne sais si c’est une illusion,
mais je crois reconnaître sa voix.

ANNA.

Peut-être l’ai-je prise pour te plaire.

GEORGES.



Si tu es elle-même, c’est ce que j’ignore ; mais qui que tu sois,
donne-moi les moyens de la revoir.

ANNA.

Cela dépend de toi.

GEORGES.

Que faut-il faire, où faut-il te suivre ?

ANNA.

Me suivre… (À part) Oh ! maintenant je n’ose plus, et je dois
changer de projet. (Haut.) Demain tu recevras mes ordres, et
quels qu’ils soient…

GEORGES.

Je jure de m’y soumettre ! Fée, magicienne, ou dame blanche,
je te suis dévoué. Pour revoir celle que j’aime et pour la posséder,
je crois, s’il le fallait, que je me donnerais à toi.

ANNA.

Ce ne serait peut-être pas un mauvais moyen  ; mais ce n’est
pas là ce que je te demande. Écoute-moi.

RÉCITATIF.

GEORGES.

DUO.

ANNA.



GEORGES.

ANNA.

GEORGES.

ANNA.

GEORGES, détournant la tête, mais avançant intrépidement.

(Anna va pour sortir ; Georges, traversant le théâtre et se met‐
tant devant elle.)

GEORGES.

ANNA, tremblante.

GEORGES.

ANNA.

GEORGES.

ANNA.

GEORGES.

ANNA.

GEORGES.

ANNA.

GEORGES.

ANNA, un peu tremblante.



(Anna passe derrière lui, rentre par la porte à gauche, et l’on
entend le même bruit de harpe qu’à son arrivée. À la fin du duo,
on frappe à la porte du fond et l’on tire les verrous.)

Scène VIII.

GEORGES, GAVESTON.

GEORGES.

Elle s’éloigne ; elle a disparu.

GAVESTON.

Mon jeune officier, voici le point du jour.

GEORGES.

Déjà !…

GAVESTON.

GEORGES.

Hélas oui ! un joli rêve, si c’en est un…

GAVESTON.

Eh bien ! comment avez-vous passé la nuit ?

GEORGES.

Une nuit charmante, quoique un peu agitée ; car, en honneur,
je n’ai pas eu le temps de dormir.



GAVESTON.

Je conçois, le souvenir de la dame blanche vous a poursuivi.

GEORGES.

Son souvenir !… mieux que cela.

GAVESTON.

Que voulez-vous dire ?

GEORGES.

Tenez, mon cher hôte, comme vous et beaucoup d’autres es‐
prits forts allez probablement vous moquer de moi, je commence
le premier  : je vous dirai donc en confidence qu’à dater d’au‐
jourd’hui je me déclare le chevalier de la dame blanche.

GAVESTON.

Est-ce que par hasard vous l’auriez vue ?

GEORGES.

Non, je ne l’ai pas vue… mais j’ai passé une heure avec elle,
une conversation charmante, un ton excellent : ce qui prouverait
que dans l’autre monde il y a fort bonne société.

GAVESTON.

GEORGES.

Ma foi, je vous le demanderai ; car je n’ose plus m’en rappor‐
ter à moi-même.



GAVESTON.

J’espère cependant que vous ne croyez pas à la dame blanche,
c’est impossible !

GEORGES.

Vous avez raison, c’est impossible ! aussi je suis comme vous,
je n’y crois pas, mais j’en suis amoureux.

GAVESTON.

Amoureux de la dame blanche !

GEORGES.

C’est-à-dire, d’elle ou de mon inconnue  ; peut-être de toutes
les deux, je ne vous dirai pas au juste. Par exemple, je dois vous
en prévenir, vous n’êtes pas dans ses bonnes graces, elle vous
traite fort mal.

GAVESTON.

Moi !

GEORGES.

Elle prétend, mais c’est elle qui parle, que vous êtes un
homme injuste, avide, intéressé ; que dans la vente qui va avoir
lieu ce matin vous voulez vous rendre acquéreur pour dépouiller
votre ancien maître.

GAVESTON.

On pourrait supposer…



GEORGES.

GAVESTON.

Ah ! la dame blanche vous a dit cela ?

GEORGES.

Les propres paroles, ou à peu près.

GAVESTON.

Eh bien ! l’événement prouvera qui d’elle ou de moi a le plus
de pouvoir ; car, dans une heure, ce riche domaine m’appartien‐
dra. Tenez, tenez, voyez-vous dans la cour du château M. Mac-Ir‐
ton, le juge de paix, qui doit présider à cette vente, et tous les
gens du pays qui viennent y assister ?

GEORGES.

Ce sont vos affaires, arrangez-vous. Je vais faire un tour de
parc en attendant les ordres de ma dame invisible, car elle m’a
promis de me les envoyer.

GAVESTON.

Vraiment ?

GEORGES.

Oui, par un messager charmant, par ma belle inconnue, qu’il
me tarde de voir paraître.

GAVESTON, à part.



Allons, allons, je lui supposais d’abord quelque arrière-
pensée  ; mais décidément il a perdu l’esprit. (Haut.) Eh bien  !
mon jeune officier, pourquoi ne restez-vous pas ici ? vous verrez
par vous-même qui aura raison de la dame blanche ou de moi.

GEORGES.

Au fait, c’est un spectacle comme un autre ; je n’ai jamais été à
une vente publique.

GAVESTON.

GEORGES.

Non, sans doute, et il y avait de bonnes raisons.

GAVESTON.

Asseyez-vous aux premières places.

Scène IX.

GEORGES, GAVESTON, DIKSON, MARGUERITE, JENNY ;
chœur de fermiers et de vassaux.

CHŒUR.

MARGUERITE.

JENNY, apercevant Georges.

DIKSON.



GEORGES.

DIKSON.

JENNY.

LES FERMIERS, à Dikson.

D’AUTRES FERMIERS.

DIKSON.

MAC-IRTON.

GEORGES.

CHŒUR.

MAC-IRTON, se levant et lisant un parchemin.

MARGUERITE.

MAC-IRTON.

DIKSON.

GAVESTON.

DIKSON.

GAVESTON.

DIKSON.

GAVESTON.



DIKSON.

GAVESTON.

LES FERMIERS, à Dikson.

DIKSON.

GAVESTON.

DIKSON.

GAVESTON.

DIKSON.

LES FERMIERS.

DIKSON.

GAVESTON.

LES FERMIERS.

MARGUERITE.

MAC-IRTON, lentement, à l’assemblée.

GEORGES.

GAVESTON, s’approchant de lui.

GEORGES, à part.

MARGUERITE ET LE CHŒUR DES VASSAUX.



DIKSON ET LES FERMIERS.

DIKSON.

GAVESTON.

GEORGES.

ANNA.

GEORGES, se retournant et l’apercevant.

ANNA, de même.

GEORGES.

ANNA.

MAC-IRTON, répétant.

GEORGES, se levant et passant au milieu du théâtre.

TOUS.

ENSEMBLE.

GAVESTON.

GEORGES.

ANNA, bas à Georges.

MARGUERITE ET LE CHŒUR.

GAVESTON, regardant Georges.



GEORGES.

Puisqu’il le faut, quinze centDeux mille !

GAVESTON.

GEORGES.

GAVESTON.

GEORGES.

GAVESTON.

GEORGES.

GAVESTON.

GEORGES.

GAVESTON.

ANNA, bas à Georges.

GEORGES.

GAVESTON.

ANNA, bas à Georges.

GEORGES.

GAVESTON.

ANNA, bas à Georges.



GEORGES.

GAVESTON.

GEORGES.

ANNA, bas à Georges.

GAVESTON.

GEORGES, allant surenchérir.

GAVESTON, allant à lui.

MAC-IRTON, lisant.

GEORGES.

ANNA, bas à Georges.

GEORGES, à part

(Haut.)

MAC-IRTON.

MARGUERITE.

GEORGES, bas à Gaveston.

GAVESTON, avec dépit.

MAC-IRTON, à Georges.

GEORGES.



MAC-IRTON, bas à Gaveston.

(À haute voix.)

(Montrant Georges.)

ENSEMBLE.

DIKSON, MARGUERITE, FERMIERS.

GEORGES, à Anna.

MAC-IRTON, GAVESTON.

ANNA.

FIN DU SECOND ACTE.

Scène II.

ANNA, MARGUERITE.

ANNA.

Ah ! Marguerite, je t’attendais…

MARGUERITE.

J’entre comme vous dans le château, dont M. Mac-Irton vient
de lever les scellés. Eh bien ! Mademoiselle, voilà ces riches ap‐
partemens que vous aviez tant d’envie de parcourir. C’est ici que
je vous ai élevée, ainsi que mon pauvre Julien, jusqu’à l’âge de six



ans  ; mais vous m’assurez au moins que ce n’est pas pour son
compte que M. Georges a acheté ce domaine.

ANNA.

Non, c’est pour le rendre à son véritable maître ! qui pouvait
surenchérir ? ce n’était pas moi, mineure et pupille de Gaveston ;
par bonheur, Georges est venu à notre secours.

MARGUERITE.

Ce monsieur Georges est donc bien riche, car enfin il lui faut
aujourd’hui même à midi payer cinq cent mille livres, ou la vente
est nulle.

ANNA.

MARGUERITE.

Sur vous ?

ANNA.

Oui. Dis-moi, Marguerite, toi qui as long-temps habité ces
lieux, tu dois te rappeler dans quel endroit est la statue de la
dame blanche ? car dans tous les appartemens que j’ai déjà par‐
courus je n’ai pas encore pu la découvrir, et voilà pourquoi je
t’attendais.

MARGUERITE.

Elle était placée dans la salle de réception, celle des chevaliers.

ANNA.



Eh ! mais, nous y voici !

MARGUERITE.

Alors, c’était là, à droite. (apercevant le piédestal.) Grand
Dieu ! la statue a disparu !

ANNA.

Ôciel ! c’est fait de nous, et tous mes projets sont déjoués.

MARGUERITE.

Que dites-vous ?

ANNA.

Qu’ici, dans ce château, est toute la fortune de la famille
d’Avenel, le prix de ces biens immenses vendus en Angleterre, et
qu’on estimait deux ou trois millions.

MARGUERITE.

Grand Dieu !

ANNA.

C’est là le secret qui me fut confié par la comtesse d’Avenel.
« Anna, me disait-elle dans sa lettre, si jamais Julien reparaît en
Écosse, apprends-lui que dans le nouveau château d’Avenel, et
dans la statue de la dame blanche, il retrouvera un coffret
d’ébène qui contient, en billets de banque, la fortune de ses
pères. »

MARGUERITE, avec douleur.



Et la statue a disparu.

ANNA.

Oui, et comment  ? car nul n’a pu pénétrer dans ce lieu.
Cherche bien, Marguerite, n’aurais-tu pas quelque idée, quelque
souvenir ?

MARGUERITE.

Attendez donc, je me rappelle que la nuit du départ du comte
d’Avenel…

ANNA.

Parle vite.

MARGUERITE

Il était tard, et je sortais du château par un passage secret,
connu des gens de la maison, lorsque j’entends des pas lents et
mesurés ; me cache derrière un pilier, et malgré la nuit, qui était
des plus sombres, j’aperçois la statue de la dame blanche qui des‐
cendait lentement l’escalier.

ANNA.

Tu as cru la voir.

MARGUERITE

Non, je l’ai vue, et le garde-chasse à qui le lendemain j’ai ra‐
conté cette aventure m’a dit  : « C’est juste  ; elle a quitté le châ‐
teau parce que les seigneurs d’Avenel s’en vont ; elle ne reviendra
que quand ils seront de retour. »



ANNA.

Ou plutôt, et c’est là ma crainte, quelqu’un que l’obscurité
t’empêchait de distinguer l’aura enlevée pour s’emparer des tré‐
sors qu’elle renfermait.

MARGUERITE.

Non, mademoiselle  ; non, elle s’est abîmée dans la muraille
près du passage secret.

ANNA.

Quel passage ? pourrais-tu le reconnaître ?

MARGUERITE.

Àquoi bon ? vous aurez beau faire, la statue ne reviendra que
quand Julien sera de retour.

ANNA.

N’importe, reconnaîtrais-tu ce passage ?

MARGUERITE.

Je n’en répondrais pas : tout ce que je me rappelle, c’est qu’il
avait une issue sur cette pièce ; mais en tous cas je n’irai jamais.

ANNA.

Moi j’irai ; viens, guide-moi, c’est tout ce que je te demande.

MARGUERITE.



Mais, mademoiselle, attendez donc, je ne peux pas vous
suivre.

ANNA, l’entraînant.

On vient, te dis-je, et je ne veux pas qu’on nous aperçoive.

(Elles sortent par la porte à gauche.)

Scène III.

GEORGES ; fermiers, paysans, habitans du domaine.

CHŒUR.

GEORGES, à part, en entrant.

(Aux paysans.)

(Regardant autour de lui.)

CHŒUR.

GEORGES.

MARCHE.

(De jeunes filles viennent offrir à Georges les clefs du château, et

pendant ce temps le chœur commence le chant suivant.)

CHŒUR.

GEORGES, avec émotion.



CHŒUR.

GEORGES.

CHŒUR, reprenant l’air.

GEORGES, les arrêtant.

(Se trompant.)

(Se reprenant.)

GEORGES, gaiement.

CHŒUR.

GEORGES :

CHŒUR.

GEORGES.

CHŒUR DE JEUNES FILLES.

GEORGES, à part.

TOUS.

(Tous s’éloignent avec respect en voyant Georges qui est retombé

dans sa rêverie.)

GEORGES, reprenant l’air.

(Il achève l’air à demi-voix, et tous les paysans se retirent par la

porte du fond.)



Scène IV.

GEORGES, seul.

C’est inconcevable ! vingt fois dans mon imagination j’ai rêvé
un château gothique comme celui-ci, une galerie comme celle-là.
Ma foi, n’y pensons plus, car je m’y perds. Ces braves gens  ! Ils
ont déjà l’air de m’aimer, et je serais trop heureux de faire leur
bonheur. Il n’y a que le chapitre des gratifications qui m’embar‐
rasse  : c’est terrible de parler en grand seigneur et de payer en
sous-lieutenant. Mais il paraît que la dame blanche ne tient pas
aux espèces monnoyées, car depuis le temps qu’elle me protège,
elle ne s’est jamais distinguée de ce côté-là. Eh ! mais, c’est le sei‐
gneur Gaveston, qui m’a l’air d’un acquéreur désappointé.

Scène V.

GEORGES, GAVESTON.

GEORGES, allant à lui.

Eh bien  ! mon cher hôte, qu’est-ce que je vous disais  ? vous
me voyez enchanté à mon tour de pouvoir vous recevoir chez
moi.

GAVESTON.

GEORGES.

Mon cher ami, demandez-moi tout ce que vous voudrez, hors
des explications, parce que de ce côté-là…



GAVESTON.

Je ne croyais pas qu’un militaire dût avoir recours à la ruse
pour cacher ses intentions.

GEORGES.

Halte-là  ! Je n’ai jamais trompé personne  ; je vous déclare
donc que je me suis trouvé, comme beaucoup de gens, proprié‐
taire d’un instant à l’autre, et sans savoir comment ; mais je vous
atteste qu’hier au soir, quand je suis arrivé chez vous, je n’avais
pas plus d’intentions que d’argent, ça, je vous en donne ma pa‐
role ; et pour les preuves, (montrant son gousset) elles sont là.

GAVESTON, vivement et avec joie.

Qu’entends-je  ! vous n’avez pas d’argent  ! Eh bien  ! alors,
comment payerez-vous ?

GEORGES.

Moi ! cela ne me regarde pas ! la dame blanche y pourvoira. Il
paraît que dans cette occasion je suis son homme de confiance,
son chargé d’affaires, car je ne suis acquéreur que pour son
compte.

GAVESTON.

Vous voulez plaisanter.

GEORGES.

Non, monsieur, et je vois que nous donnons tous les deux
dans les excès opposés ; moi, je crois tout, et vous, vous ne croyez
rien ! c’est un mal : le sage doit toujours prendre un juste milieu ;



je veux bien abandonner un peu de mon opinion, cédez-moi de la
vôtre, et convenons tous les deux qu’il y a quelque chose, quelque
chose que nous ne comprenons pas : mais pour être heureux, on
n’est pas obligé de comprendre.

GAVESTON.

Quoi ! monsieur, ce riche domaine…

GEORGES.

Àvous parler franchement, je n’y tiens pas du tout, et, d’un in‐
stant à l’autre, j’attends un coup de baguette qui va faire dispa‐
raître le château. Ce qui m’importe, c’est de revoir la dame
blanche ou ma belle inconnue, et c’est dans l’espoir de la rencon‐
trer que je vous demanderai la permission de parcourir mes nou‐
veaux domaines.

GAVESTON, l’arrêtant.

Un mot encore : si à midi vous ne pouvez pas payer ?

GEORGES.

Le château est là, je ne l’emporte pas, j’en serai quitte pour le
revendre  ; il est vrai que si on me l’achète au prix coûtant, ce
n’est pas cela qui m’enrichira.

GAVESTON.

Et si en attendant vous ne fournissez pas caution, M. Mac-Ir‐
ton, le juge de paix, vous a dit qu’il y allait de la prison.

GEORGES.



La prison  ! eh bien, tant mieux  ! car, en conscience, la dame
blanche doit venir me délivrer, et c’est un moyen de la voir  ;
mais, tenez, tenez, voici M. Mac-Irton qui a l’air de vouloir vous
parler : adieu, je vais visiter mon château, et me hâter de faire le
seigneur.

(Il monte par l’escalier à gauche, et disparaît dans la galerie.)

Scène VI.

GAVESTON, MAC-IRTON.

GAVESTON.

Je n’y conçois rien, il a une franchise et une étourderie qui dé‐
jouent tous mes calculs. Ah ! c’est vous, M. Mac-Irton ?

MAC-IRTON, mystérieusement.

Oui ; êtes-vous seul !

GAVESTON.

Certainement.

MAC-IRTON.

J’ai à vous parler ; mais fermons d’abord toutes les portes.



Scène VII.

Les prédédens ; ANNA.

ANNA, à part.

Voici bien le passage mystérieux qui conduit dans cette salle ;
mais hélas  ! je n’ai encore rien trouvé. (Avançant la tête.) Que
voi-je ? Gaveston ! Écoutons, et ne nous montrons pas.

(Elle referme le panneau et disparaît.)

GAVESTON, redescendant le théâtre.

Eh bien ! qu’avez-vous à m’apprendre ?

MAC-IRTON.

D’importantes nouvelles ! Il faut vous hâter ou vous êtes per‐
du : le fils de vos anciens maîtres, Julien, comte d’Avenel, a repa‐
ru en Angleterre.

GAVESTON.

Qui vous l’a annoncé ?

MAC-IRTON.

Une lettre de Londres, et des titres authentiques que nous ne
pouvons révoquer en doute. Vous savez qu’il y a une douzaine
d’années Julien d’Avenel fut confié à un serviteur de son père,
Duncan, un Irlandais que vous connaissez.

GAVESTON.



Oui. Après ?

MAC-IRTON.

On lui avait remis une somme considérable pour conduire cet
enfant en France et l’y faire élever secrètement  ; mais, loin de
suivre ses instructions, Duncan s’était embarqué pour l’Amé‐
rique, et s’était approprié cette somme.

GAVESTON.

Eh bien ?

MAC-IRTON.

GAVESTON.

Eh bien ! qu’importe ?

MAC-IRTON.

Comment, qu’importe ? Il sert sous le nom de Georges Brown.

GAVESTON.

Ôciel !

MAC-IRTON.

Comprenez-vous maintenant ? c’est lui qui, ce matin, a suren‐
chéri, et vous devinez dans quelle intention ?

GAVESTON.

Non, vous vous trompez  ; rien n’est encore désespéré, car il
ignore et son nom et sa naissance.



MAC-IRTON.

Il se pourrait ?

GAVESTON.

Mais il ne peut pas payer. Il n’a rien, aucunes ressources  : il
me l’a avoué lui-même ; et quand je serai propriétaire du château
et du titre de comte d’Avenel, peu m’importe alors que Georges
Brown soit reconnu pour un descendant de l’ancienne famille : je
le lui apprendrai moi-même, s’il le faut.

MAC-IRTON.

Vous avez raison.

GAVESTON.

L’important est de se presser, venez tout disposer.

(Ils sortent sur la ritournelle de l’air suivant)

Scène XI.

ANNA, JENNY.

JENNY.

Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! qu’est-ce que cela veut dire ?

ANNA.

Qu’est-ce donc ?



JENNY.

Voici encore M. Mac-Irton et des hommes de loi, des habits
noirs qui arrivent au château.

ANNA.

Grands dieux  ! il n’y a pas de temps à perdre, courons à la
chapelle.

(Elle sort par la droite.)

JENNY.

Eh bien ! elle s’en va sans me répondre ; est-ce que c’est hon‐
nête  ? Mais où est donc notre nouveau seigneur  ? on ne le voit
plus. Est-ce que les grandeurs l’auraient changé ?

Scène XII.

JENNY ; GEORGES, venant de la gauche

et paraissant au fond sur la galerie.

GEORGES.

En honneur, impossible de la rencontrer, je suis toujours à at‐
tendre quelque apparition, qui n’arrive pas. (Descendant par l’es‐
calier à gauche.) À chaque femme que j’aperçois, je crois toujours
que c’est elle. Eh mais ! en voici une.

(Courant à Jenny qu’il n’aperçoit que par derrière.)

JENNY.



Eh bien ! monsieur, qu’est-ce que vous faites donc ?

GEORGES.

Non, c’est ma gentille fermière.

JENNY, à part.

Ma gentille fermière ! je me trompais, il n’est pas changé.

GEORGES, la regardant.

Ou plutôt, car il faut se méfier de tout, c’est peut-être une nou‐
velle forme qu’elle a prise ; car elle ne paraît jamais que sous les
traits d’une jolie femme : en tout cas, ça m’est égal, je m’en vais
bien voir.

JENNY.

Qu’est-ce que vous avez donc à me regarder ainsi ?

GEORGES, la regardant tendrement.

Un mot seulement ; es-tu bien sûre d’être madame Dikson ?

JENNY.

Tiens, c’te question !

GEORGES.

Tu hésites, ce n’est pas vrai.



Scène XIII.

Les prédédens ; DIKSON.

DIKSON, qui a entendu les derniers mots.

Si monsieur, c’est vrai, c’est ma femme ; et ce n’est pas bien à
vous de venir élever des doutes sur ce sujet-là, après tout le tort
que vous m’avez déjà fait !

JENNY.

DIKSON.

Ils prétendent tous dans le pays que cette nuit la dame
blanche lui est apparue, et qu’elle lui a donné ce château et plu‐
sieurs millions : or, c’est à moi que tout ça revenait si hier au soir
je n’avais pas cédé ma place.

JENNY.

Là, qu’est-ce que je te disais ! ce que c’est que d’être poltron !

DIKSON.

C’est toi, au contraire, qui m’as empêché d’y aller.

JENNY.

Est-ce que tu devais m’écouter ? le devoir d’une femme c’est
d’avoir peur ; mais un homme, c’est différent.

DIKSON.

Nos devoirs sont les mêmes.



GEORGES, passant entre eux.

Doucement, mes amis, ne vous fâchez pas, je ne tiens pas au
château ; et, s’il vous fait grande envie, je vous l’abandonne.

DIKSON, avec joie.

Il serait possible !

GEORGES.

Scène XIV.

Les prédédens ; GAVESTON, MAC-IRTON, MARGUERITE ;
fermiers, habitans d’Avenel, gens de justice.

FINAL.

MAC-IRTON ET LES GENS DE JUSTICE, à Georges.

GEORGES, gaîment.

DIKSON.

GEORGES, de même.

DIKSON.

GEORGES.

(À Mac-Irton.)

(À Gaveston.)



GAVESTON.

GEORGES.

(On entend le prélude de la harpe.)

GAVESTON ET LE CHŒUR.

(Ils se pressent tous en cercle sur le devant du théâtre, et pen‐
dant ce temps Anna, vêtue de blanc et tenant sous son voile un
coffret, paraît à droite de la galerie qu’elle traverse lentement.
Gaveston, Julien et le chœur, qui sont sur le devant du théâtre,
lui tournent le dos et ne l’aperçoivent point encore.)

MARGUERITE, TOUS LES PAYSANS, se prosternant.

ANNA, du haut du piédestal.

GEORGES.

ANNA.

JULIEN.

ANNA.

(Montrant le coffret caché sous son voile)

(Descendant lentement les marches, et posant le coffret sur le
piédestal, elle s’avance au milieu du théâtre, mais à quelque dis‐
tance de Julien.)

MARGUERITE, passant à la droite de Georges et le serrant dans

ses bras.



ANNA.

GAVESTON.

(La ramenant sur le devant du théâtre.)

LE CHŒUR.

GAVESTON.

(Arrachant son voile.)

MARGUERITE, GAVESTON, LE CHŒUR.

ANNA, se jetant aux genoux de Julien.

JULIEN, avec joie et cherchant à la relever.

ANNA.

JULIEN.

CHŒUR.

ANNA, tendant la main à Julien.

JULIEN.

MARGUERITE.

JENNY.

DIKSON.

CHŒUR.



FIN DE LA DAME BLANCHE.



Sources et licence

Texte : https://fr.wikisource.org/wiki/La_Dame_blanche. Domaine public
; transcription Wikisource CC BY-SA 4.0. Mise en forme : liregratuitement.‐
com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.


